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	Préface

	Cette nouvelle, écrite dans le but d’illustrer certains évènements de l’histoire antarienne, se déroule vingt ans avant le roman “Projet Destiny”. Décrivant une periode proche de nos années 50 et de la prohibition, il emprunte ses codes au polar noir et utilise une narration à la première personne inédite dans l’univers des chroniques antariennes.

	

	Les chroniques antariennes
Nouvelle hors-série : Une histoire de famille 

	“Un bon whisky, c’est comme une bonne histoire, tout est dans l’arrière-goût et le contexte dans lequel on le déguste.”
Robert Bishop

	Mercredi, jour 300 de l’an 226

	Le son des saxophones et des trombones du club “Le Rouge Carmin” dont j’ai été viré au petit matin résonne encore dans mon crâne alors que je suis réveillé par des coups à la porte de mon cabinet de détective privé. Effondré sur mon bureau, un verre de whisky de la veille encore scotché à ma main droite, je redresse la tête avec peine. Une feuille est collée à mon visage, je la retire alors que les coups à ma porte se font plus insistants et je m’exclame :

	
	— Entrez !



	La lumière aveuglante de la matinée qui filtre à travers les volets entrouverts agresse mes yeux. Je devine dans le style et la démarche du gars qui vient d’entrer qu’il n’habite pas dans le coin, ce mec sent l’oseille à plein nez. S’il s’est aussi éloigné de chez lui et des beaux quartiers de l’un des secteurs de la couronne centrale, c’est sûrement à cause d’une histoire de cul… mais je peux me tromper, ce ne serait d’ailleurs pas la première fois. Je regarde l’horloge à ma droite, juste au-dessus de mon diplôme de sciences comportementales de l’université Collins du deuxième Secteur. Merde, il est déjà treize heures… on est loin du matin. Je fais signe au richard de s’asseoir et il s’exécute poliment, prenant place de façon hésitante sur la chaise en face de moi. J’attends un moment, mais il ne prend pas la parole, ce mec sent le cocu à plein nez. On ne va pas y passer la journée, enfin... l’après-midi. Je me décide à lui demander :

	
	— Bonjour, monsieur, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Je… vous avez été à l’université dans le Secteur 2 ? demande-t-il en tombant sur mon diplôme.

	— Oui, dans la fin des années 190, il y a plus de 25 ans maintenant…

	— Pourquoi est-ce que vous êtes venus vous perdre dans ce trou au beau milieu du Secteur 6 ? Enfin, sans vouloir vous manquer de respect bien entendu.

	— Des histoires de famille… répondis-je de façon à mettre fin à cette conversation.

	— Ah…

	— En quoi puis-je vous aider, monsieur… ?

	— Monsieur Cortez, Rick Cortez. Je crois que… ma femme me trompe.



	Bingo, j’aurais dû me lancer dans la voyance. Je prends un air surpris et me lance dans le laïus habituel :

	
	— Vous êtes sûr de vous ? Vous savez, si je commence une enquête et que je ne trouve rien d’accablant, vous risquez de vous sentir mal d’avoir douté d’elle et d’avoir envahi son intimité…

	— Je comprends, mais… je veux en être sûr, me répond-il en baissant les yeux.

	— Très bien, je vais avoir besoin d’informations sur votre femme, quels potentiels actifs possède-t-elle, où travaille-t-elle, les noms de ses amis et toute autre information que vous jugerez utile de me fournir.



	Les potentiels actifs surtout, j’avais eu une mauvaise surprise quelques années plus tôt en tombant sur un rang 4, quelqu’un ayant quatre pouvoirs, dont un pouvoir d’ouïe surdéveloppée qui m’avait surpris et un autre de maîtrise de l’eau qui avait bien failli m’être fatal. Mon client me tend un dossier que je n’avais pas encore remarqué et ajoute :

	
	— Tout ce dont vous aurez besoin se trouve dans ce dossier avec mon numéro de télécommunicateur personnel, bien entendu, je m’en remets à votre discrétion…



	Je saisis le dossier et le pose devant moi sans l’ouvrir, un sourire en coin, je lance le sujet habituellement douloureux :

	
	— Ma discrétion, comme toute chose en ce monde, a un prix. D’ailleurs à ce propos, je prends un acompte à la prise de chaque affaire pour couvrir les dépenses de base.

	— Je m’en doutais, voilà qui devrait couvrir l’ensemble de vos dépenses pendant l’enquête, détective. J’espère que cela suffira.



	Je m’empare de l’enveloppe bien remplie qu’il me tend et l’entrouvre. À l’intérieur, une liasse de crédit bien épaisse comme je les aime. Cet homme veut vraiment que je m’occupe de trouver l’amant de sa femme.

	
	— C’est parfait, laissez-moi vous raccompagner.



	Je fais mine de me lever de ma chaise, mais, comme toujours, je suis interrompu alors que mon client se lève et m’annonce :

	
	— Ne prenez pas cette peine, je connais le chemin, j’attendrai votre appel avec impatience détective Bishop.



	Alors qu’il passe le pas de la porte et que j’entends celle-ci se fermer derrière lui, j’ouvre le dossier posé devant moi. Après seulement quelques secondes de lecture, ma gorge sèche et les tambours qui tonnent dans mon crâne me ramènent à la réalité de ma condition. Je me lève péniblement, le crissement de ma chaise de bureau me tirant une grimace crispée. Je me dirige vers la cuisine en fermant chaque store qui se trouve sur ma route pour me protéger des agressions du soleil. Une fois devant l’évier, j’ouvre le flacon d’aspirine qui se situe toujours à côté de celui-ci et m’enfile deux cachetons que je fais passer avec un verre d’eau.

	J’entame le chemin de retour en traînant les pieds. À quelques pas de mon bureau, je m’arrête un moment et jauge le dossier qui se trouve dessus. J’hésite un instant en voyant l’enveloppe gonflée de pognon et, comme toujours, je finis par prendre la même décision que d’habitude. Je fourre le dossier dans mon porte-document, enfile mon imperméable, et me dirige vers la sortie. Je m’arrête juste à temps et fais volte-face pour revenir à mon bureau, je me saisis de la liasse de crédit et l’enfouis dans l’une des poches intérieures de mon imperméable. Je retourne vers la porte vitrée de mon cabinet, j’attrape au passage mon chapeau en feutre noir et l’ajuste sur ma caboche en fermant à double tour derrière moi. 

	Je descends sagement les escaliers qui me séparent du rez-de-chaussée en prenant mon temps pour ne pas risquer de réveiller mon mal de crâne. J’arrive enfin dans la rue, le froid me saisit immédiatement. Je redresse le col de mon imperméable autour de mon cou et m’assure que mon chapeau ne sera pas emporté par une bourrasque en l’enfonçant un peu plus sur ma tête. Je remonte ensuite la grande avenue en direction de mon repaire habituel. Sur la route, les manifestants n’ont pas été échaudés par le froid et l’humidité ambiante. Les revendications scandées et les slogans sur leurs pancartes n’ont pas changé depuis des mois : “Laissez voter les Antariens”, “Le vote pour vos compatriotes”, “Le vote, ça me botte”, “Sénateurs démission”. Quelle imagination. Je ne sais pas comment ça se passe dans les autres Secteurs, mais ici, dans le Secteur 6, l’un des plus pauvres du continent, les manifestations sont de plus en plus pressantes. Si seulement ils avaient été là quinze ans plus tôt. Je continue d’avancer, me grattant le côté de la tête tout en les observant par-dessous le bord de mon chapeau. J’arrive enfin en face du bar “Le picotin de velours” et un soupir de soulagement s’échappe involontairement de ma bouche. Je pousse la porte en bois sombre laqué aux contours si familiers et pénètre dans les lieux. 

	Comme à chaque fois, je suis assailli par les douces fragrances de whisky vieilli en fût de chêne et les odeurs de bières brunes brassées. Derrière le comptoir en noyer se trouve la belle Aline aux formes douces et délicates dont les yeux en amandes me sourient dès mon entrée. Je retire mon couvre-chef par politesse et le cale sous mon bras. La barmaid est occupée à nettoyer des verres, mais elle prend malgré tout le temps de me faire un geste de la main. Depuis que je l’ai aidée à “mettre de la distance” avec un ex un peu trop envahissant, la petite s’est prise d’affection pour moi.

	L’esprit encore embrumé, je slalome difficilement entre les tables en bois à la patine ancienne pour me diriger vers le fond de la salle. Encore un réflexe issu d’une mauvaise expérience passée : toujours se trouver face à l’entrée. Seuls quelques clients sont attablés, il est encore tôt, mais déjà la pénombre chaleureuse et la tranquillité des lieux apaisent ma migraine. Je retire mon imperméable, m’installe sur une banquette en velours donnant sur l’entrée et m’affale dedans. Je ferme les yeux et profite de la musique que le tourne-disque diffuse calmement dans la pièce, c’est un morceau que j’adore. Le frottement des balais caressant les cymbales et la contrebasse y répondant en contrepoint me font trépigner en rythme. La trompette, dont la sourdine en cuivre donne cette tonalité caractéristique, démarre sa partition avant d’être accompagnée par la chanteuse. Sa voix mélodieuse me transporte et je commence malgré moi à tapoter la table du bout de mes doigts en cadence. Un raclement de gorge timide me fait sortir de mes errements, j’ouvre les yeux et Aline, dans son joli tablier rouge pétant assorti à son fard à lèvres, me sourit et me demande :

	
	— Salut Bobby, ça va ? Qu’est-ce que je te sers ? Un “début de soirée” ou un “réveil difficile” ?

	— Salut gamine. J’ai la tête comme une grosse caisse… mets-moi un “réveil difficile” s’il te plaît.

	— C’est noté, je t’amène ça tout de suite.



	Elle s’éloigne de ma table en roulant légèrement des hanches, la sensualité, on l’a ou on ne l’a pas, et elle : elle l’a. Seuls mes amis m’appellent Bobby. En y réfléchissant, je crois qu’elle est la seule à m’appeler de cette façon.

	Je gratte la vieille cicatrice en forme d’étoile qui surplombe la tempe gauche de mon crâne, une vieille habitude quand je suis d’humeur sentimentale. Je soupire et décide enfin de me mettre au travail. Je sors le dossier de ma serviette, l’ouvre devant moi et commence à le lire. La conjointe que je dois filer s’appelle Francine Duchemin, elle a 37 ans cette année. La photo accrochée à l’intérieur du dossier montre une brune d’âge mûr, plutôt jolie, avec un long nez retroussé, des yeux bleus en amande et des pommettes hautes. Mon client a raison de se faire du souci, une femme aussi belle que la sienne ne doit avoir aucun souci pour trouver de multiples amants si l’envie lui en dit. Je lis qu’elle travaille aux relations humaines à FEA. Cette société est la plus puissante entreprise de nettoyage du continent, elle possède les contrats les plus juteux avec le gouvernement et officie dans le Secteur premier et ceux de la couronne centrale : les plus friqués du pays. Mon client a joint au dossier les horaires de sa femme, elle travaille tous les jours de 9h à 12h et de 13h à 18h. Le mardi et le jeudi, elle a un cours de méditation et d’exercices physiques se terminant à 20h, et le mercredi, elle va en général boire un verre avec ses collègues. Aline interrompt ma lecture en m’apportant un triple café noir, une viennoiserie au chocolat, et pose à côté le journal d’aujourd’hui avant de me dire :

	
	— Le croissant est de ce matin, il est peut-être un peu sec, mais trempé dans le café ça va être au poil.

	— Merci gamine.



	Cette fille est une perle. Elle me fait son sourire le plus radieux, ses fines lèvres parées de rouge dévoilant ses petites dents blanches. Je sors quelques centaines de crédits de l’enveloppe, bien plus qu’il n’en faut, et les lui tends, ce à quoi elle répond :

	
	— Je les mets sur ton compte ?

	— Oui, et prends une centaine pour toi.



	Elle hésite un instant, puis elle saisit les billets que je lui tends en me répondant :

	
	— C’est trop, t’es pas obligé tu sais…

	— Je sais.



	Elle repart derrière son bar, un sourire timide sur le visage. Je prends la cuillère posée sur la coupelle qui se trouve sous ma grande tasse de café et touille un peu ce dernier d’un geste machinal. Pendant ce temps, mon regard est naturellement attiré par la une du journal du jour :

	“Le sénateur du 2ème Secteur fait une autre sortie remarquée.

	Ce mardi, le sénateur D.B. a fait une nouvelle sortie remarquée à propos du droit de vote, déclarant que “[...] cela a toujours été le rôle des sénateurs de décider ce qui est le mieux pour les Antariens [...]” les syndicats de lutte pour les droits civiques sont révoltés et appellent à de nouvelles manifestations dans…”

	Je jette le journal sur la banquette, il ne s’arrange définitivement pas avec l’âge celui-là. Je me gratte la tempe nerveusement et me décide à goûter mon breuvage. Je rapproche la tasse de mon visage, laissant l’odeur corsée m’emplir les narines et en bois une gorgée prudemment, il est encore presque brûlant, mais le goût fort et épicé déclenche un frisson de bonheur. Je repose ma tasse et me replonge dans la lecture du dossier. À la suite se trouvent quelques informations ayant peu d’intérêt concernant les quelques amis et connaissances de la cible, ses préférences tant vestimentaires que culinaires. S’ils ne finissent pas par divorcer après cette histoire, le mari pourra sans difficulté écrire une biographie de sa femme. Je finis par arriver dans le vif du sujet. Cette femme, comme quarante pour cent de la population, est une rang 2. Sa première capacité active est une bulle d’isolation phonique, elle est capable de créer une barrière infranchissable pour les sons. Pratique si on a des voisins bruyants. Et le deuxième est une maîtrise du magnétisme. À côté de cette mention, le mari a ajouté une annotation “très peu puissante”. C’est bien dommage pour elle, de nos jours le magnétisme a de nombreuses applications utiles. Par réflexe, je mets la main à l’étui en cuir que je porte sous mon aisselle et vérifie que mon révolver s’y trouve. Ouf, il est bien là, j’avais complètement oublié de vérifier avant de quitter le cabinet. Il faut dire, je n’ai jamais trop aimé les armes à feu, à l’inverse d’un potentiel actif, ces dernières ne servent qu’un seul dessein, provoquer la mort d’autrui. Je suis malgré tout obligé d’admettre qu’elles peuvent être utiles comme outil de dissuasion ou comme contre-mesure. Distraitement, je porte ma tasse à ma bouche et bois une gorgée. Le reste des pages décrit une liste des habitudes de madame Duchemin qui pourraient m’être utile. Je prends note mentalement qu’elle monte tous les jours dans le même tramway à la même heure pour se rendre à son travail puis continue la lecture.

	Une heure plus tard, et un deuxième café terminé, la jolie Aline vient s’installer sur ma banquette en tenant dans sa main une eau gazeuse. Elle reste silencieuse en regardant le dossier qui se trouve devant moi, jouant parfois avec la rondelle de citron se trouvant dans son verre à l’aide de sa paille. Assis presque épaules contre épaules, le parfum de la jeune femme m’enivre. C’est dur de se concentrer, je suis sûr qu’elle fait ça pour se jouer de moi. Je continue de lire la partie à propos des goûts culinaires de ma cible, je relis trois fois la même ligne sans vraiment la comprendre, je relève la tête et surprends Aline me sourire en coin. Je lui demande d’une façon exagérément abrupte :

	
	— Tu n’as pas de travail à faire ?

	— Non ! Il n’y a plus personne à servir... enfin, à part toi.



	La jeune femme prend une pause et lorgne à nouveau le dossier avant de me demander d’un air attristé :

	
	— Encore un adultère ?

	— Ouais, c’est encore un adultère…

	— Tu sais ce que je vais dire… Le travail que t’a proposé ton frère…

	— Il n’est pas QUESTION que j’accepte quoi que ce soit de ce connard ! Pas après ce qu’il a fait à notre famille… rajouté-je sur un ton mélancolique.

	— C’est dommage que tu le prennes comme ça, il a peut-être fait ça pour reprendre contact, après toutes ces années… Ce travail aurait été parfait pour toi, tu aurais été basé dans le Secteur premier, et puis... tu aurais pu me trouver un travail dans un des bars chicos du coin, rajoute-t-elle en me faisant un clin d’œil.



	Heureusement que cette jeune femme ne fait pas partie de ces gens qui ont un potentiel actif de télépathie, sinon ce qu’elle verrait dans mon esprit ne serait pas à mon avantage... Mais tout son charme ne me fera pas changer d’avis, ce sujet est peut-être le seul sur lequel je ne vacillerai pas. Je me rends compte un peu tard que je suis en train de gratter ma cicatrice : il faut que je travaille sur ce tic si je veux un jour me mettre aux cartes. Je ricane doucement en repensant à cette éventualité. Elle m’observe d’un air suspicieux en levant un sourcil. Nos deux regards sont soudainement attirés vers la porte d’entrée alors qu’un client en passe le seuil. La jolie Aline se lève précipitamment et va accueillir le nouvel arrivant en prenant place derrière son comptoir. Elle me jette un dernier regard en coin en me souriant, déclenchant chez moi un sourire niais incontrôlé, avant de reprendre son travail. Je me reprends et me replonge dans le dossier dont je finis les dernières lignes. Je le ferme enfin en soupirant, il faut que je déménage quelques jours dans le Secteur 3 pour cette affaire, le temps de trouver assez de preuves pour le mari. 

	Je me décide donc à partir. Je range le fourbi qui se trouve sur la table dans mon porte-document, récupère mon couvre-chef, enfile mon imperméable et me dirige vers la sortie en faisant un hochement de tête entendu à la barmaid toujours occupée avec son client. À peine la porte franchie, le froid hivernal me saisit, s’engouffrant dans chaque interstice de mon imperméable. Je ne sais pas si c’est parce que le café m’a réveillé, mais j’ai l’impression que les manifestants sont de plus en plus véhéments alors que le cortège sans fin s’agglutine dans la grande avenue qui mène au commissariat du quartier. Fait chier, je serais bien allé faire vérifier les antécédents des deux tourtereaux avant de commencer l’enquête, mais le poste de police doit être complètement barricadé… Tant pis, de toute façon ces contrôles ne donnent jamais rien. Je ne rêve pas, les manifestants sont encore plus agressifs que tout à l’heure, ils chantent maintenant sur un air connu les paroles “Le suffrage ou les sénateurs à l'abattage”. J’enfonce mon chapeau profondément sur mon crâne et redescends la rue en direction de mon cabinet. Sur le chemin, je remarque du coin de l’œil qu’un membre du cortège me dévisage de façon insistante. Je me retourne pour le détailler, mais celui-ci est introuvable. Je vais bientôt devoir rajouter la parano au reste de mes tares… Je continue ma route et arrive enfin à destination. Là-bas, je récupère une valise que je remplis de tout mon nécessaire de filature, des vêtements variés et mes deux appareils photo : celui avec son objectif 300mm et un autre plus discret ainsi que quelques pellicules. Je sors un plan du Secteur 3 et repère les quelques quartiers dans lesquels je vais devoir opérer. Je localise le bar où la potentielle infidèle retrouve ses amis le mercredi et tente de trouver un motel dans le coin. J’en trouve un à dix minutes à pied et les appelle dans la foulée pour réserver une chambre pour quelques nuits. L’hôtel n’est pas donné, mais l’enveloppe pleine de crédit qui se trouve dans la poche intérieure de mon manteau compense largement les frais engagés. Je me rends à la gare, traversant avec peine plusieurs cortèges de manifestants en enfonçant au maximum mon chapeau sur mon crâne. Ma tête tourne toujours un peu, d’habitude le “réveil difficile” d’Aline suffit à me sortir la tête du cul… apparemment pas cette fois. J’erre jusqu’au guichet, me prends un billet pour le prochain train en direction de la gare du Secteur 3 et me trouve une place isolée dans ce dernier. Mon sommeil durant le trajet est agité, et je me réveille à destination encore plus vaseux que tout à l’heure. Je récupère ma valise et sors de la gare en direction de l’hôtel. Sur le chemin les signes de discordes sont moins fréquents que dans le Secteur 6, bien plus populaire. Toutefois, au détour d’une ruelle sombre, je remarque sur un mur quelques affichettes noires éparses sur lesquelles on peut lire en jaune “RÉPUBLIQUE LIBRE - Et vous, êtes-vous prêt à vraiment agir pour votre pays ?”. Le logo “ЯL” cerclé de jaune est tamponné au bas de l’affiche. J’enlève mon chapeau et me gratte le côté de la tête, dans quel monde vit-on ?

	Un vertige soudain me sort de mes pensées. Je remets mon feutre et marche les trois cents derniers mètres qui me séparent de mon logement temporaire. Le jeune homme à l’accueil me salue de façon chaleureuse et me mène à ma chambre après avoir encaissé l’acompte pour cette dernière. La pièce est presque luxueuse, la moquette couleur brique assortie aux rideaux a l’air tellement confortable que je pense que je pourrais dormir dessus. À ce propos, j’appelle l’accueil et leur demande de me réveiller à 18h00. Mon premier potentiel actif de “mémoire organisée” me permet de ne pas avoir besoin de relire le dossier, tout est bien noté dans mon esprit quelque part, me laissant tout loisir de me reposer de la gueule de bois épique dont je souffre depuis ce matin… enfin… depuis le début d’après-midi. 

	

	Je me réveille sans me souvenir m’être endormi, ma tête sonne toujours comme une grosse caisse, c’est officiel, c’est la plus grosse gueule de bois que j’ai eu de ma vie. Je décroche le combiné de télécommunication de la chambre dont la sonnerie a provoqué mon réveil et remercie l’hôte d’accueil à l’autre bout du fil. Je descends du lit et m’empresse d’enfiler une chemise propre piochée dans ma valise. J’ajuste mes bretelles, vérifie la présence de mon pistolet sous mon aisselle et prends mon appareil photo déguisé en étui à cigarettes. Je vérifie que ce dernier a assez de pellicule et l’insère dans la poche intérieure du veston bordeaux que j’enfile par-dessus ma chemise : ce soir, je plonge dans la haute société. Ma veste de costume noire et mon nœud papillon assorti au veston viennent compléter ma panoplie. Avant de sortir dans le couloir, je récupère mon imperméable et la clef de ma chambre d’hôtel. Je descends dans le hall et salue le jeune homme à l’accueil en passant à son niveau. Alors que je me dirige vers la sortie, une impression étrange dans mon champ de vision me pousse à tourner la tête. Rien de particulier... Le groom me voyant me retourner me demande ce qu’il peut faire pour m’aider. Je rejette son aide d’un hochement de tête. Mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi aujourd’hui ? Je secoue la tête pour m’éclaircir les idées et je sors dans la rue. Je ne m’en étais pas rendu compte jusqu’à maintenant, mais une pluie fine tombe en ce début de soirée. J’enfonce mon feutre sur mon crâne et enfile mon imperméable. Le bar dans lequel la femme se rend tous les mercredis soir avec ses collègues est à quelques minutes de là, je m’y rends d’un pas rapide en me protégeant de la pluie. 

	

	À l’entrée du débit de boisson, un vigile en costume trois-pièces aussi haut que large contrôle les entrées, j’espère qu’il ne va pas me poser de problèmes. Dans le doute, je récupère dans le creux de ma main quelques billets prélevés dans l’enveloppe. Je m’approche ensuite de l’entrée, entrouvre le haut de mon imperméable pour qu’il puisse apercevoir ma tenue et lui sers mon plus beau sourire en levant les yeux vers son visage chauve à la mâchoire carrée. Il me jauge du regard, et s’adresse à moi :

	
	— Levez les bras, je dois vous fouiller, commence-t-il en adjoignant le geste à la parole.

	— Si je lève les bras, je risque de lâcher ces billets que je tiens dans la main, lui dis-je en faisant attention de n’être audible que par lui.



	Il m’examine une fois de plus, plissant ses yeux gris en réfléchissant, puis, son œil devient brillant, il me sert la main en récupérant l’argent et me fait signe d’entrer en rajoutant avec le sourire et en s’inclinant légèrement :

	
	— Pardon je ne vous avais pas reconnu, passez une excellente soirée monsieur.

	— Merci bien l’ami.



	Il s’écarte légèrement, me permettant de pénétrer les lieux. À l’intérieur, je suis accueilli par un mélange d’odeurs typique, j’y reconnais celle du bon whisky et de la cannelle utilisée pour couvrir les effluves de fumée de cigares. Une jeune femme à l’accueil me propose de prendre soin de mon imperméable et de mon chapeau humide. Je refuse poliment, ôte mon couvre-chef et le cale sous mon bras : je veux surtout être prêt à partir en catastrophe si ma cible devait quitter les lieux inopinément. À cette heure, la soirée n’a pas encore pleinement commencé et seules quelques tables sont occupées. L’hôtesse me propose une grande variété de positionnement dans la grande salle principale. Par réflexe, je choisis une place un peu à l’écart dans un coin de la salle à partir de laquelle j’ai une vue parfaite sur l’entrée, le balcon en face et la scène. Je m’installe confortablement sur la banquette en cuir, retirant mon imperméable et le plaçant à côté de moi. Je pose mon feutre sur la table et ajuste ma veste de costume pour dissimuler au mieux le calibre qui se trouve dessous. Un œil toujours sur l’entrée, je vérifie que ma condition physique approximative ne va pas gêner mon deuxième potentiel actif, celui ”d’ouïe directionnelle développée”. Ce don me permet d’isoler toute conversation dont je peux voir les participants et l’entendre clairement. C’est ce pouvoir qui a décidé ma reconversion en “Privé”. Je focalise donc mon ouïe sur un gars de dos attablé au bar à côté de la scène. Ce dernier se plaint auprès de la serveuse qu’à cause de ses positions prorépubliques trop affichées il s’est fait virer de son emploi de cadre. L’employée lui répond qu’elle en est vraiment désolée, et lui offre le verre d’après pour soutenir sa cause. Je porte mon regard sur un couple qui discute plus loin en se câlinant, la femme dit à l’homme qu’elle est bien contente que son mari n’aime pas la musique, de cette façon ils ne pourront pas être surpris ici. Dans le doute, je sors mon “étuis à cigarettes appareil photo” et prends un cliché du couple discrètement. Si jamais un mari inquiet n’aimant pas la musique vient taper à ma porte, ça m’évitera du travail. Je m’apprête à reprendre mon écoute, mais mon mal de tête en décide autrement. Au même moment, une serveuse vient prendre ma commande. La jeune femme blonde aux yeux verts, toute en rondeurs et en charme, arbore un de ces sourires qui a l’air faux, la pauvre doit passer une mauvaise journée. Je lui demande un whisky, quinze ans d’âge s’ils ont. Elle hoche la tête et repart. Un quart de seconde avant qu’elle ait fini de faire volte-face, je vois son sourire s’évaporer. Je déteste les faux semblants, les mensonges. Certains diront que c’est ironique que je fasse un métier si souvent au contact de tout ça, d’autres affirmeront que c’est parce que je fais ce métier que j’y suis devenu allergique. Je pense que c’est parce que je déteste tant la duplicité que j’ai choisi comme gagne-pain de l’exposer. S’il n’y avait pas eu tout un tas d’histoire de famille quand j’étais plus jeune, je me serais peut-être orienté vers le journalisme, enfin, le journalisme d’investigation, pas le courrier du cœur… Mon whisky arrive, apporté par la même jeune femme blonde aux formes généreuses et au sourire forcé. Je la remercie chaleureusement, lui paye ma consommation et lui souhaite un bon courage pour le service. L’espace d’un instant, son sourire forcé se mue en expression de reconnaissance avant qu’elle ne reparte prendre les commandes des autres tablées. 

	Je considère le récipient qui se trouve sur la table en bois noir laqué en face de moi. Jusque là, rien ne m’a permis d’apaiser mon mal de crâne, il ne me reste plus qu’à tenter une ultime option : combattre le feu par le feu  ! Je saisis le verre dans ma main, le fais tourner un peu sous mon nez pour en respirer les effluves et en déguste une gorgée en fermant les yeux pour l’apprécier au mieux. Délicieusement fruité, corsé et avec un arrière-goût de cèdre et de caramel. Si les dieux existent, c’est le goût qu’ils doivent avoir. Je rouvre les yeux, pose le verre sur la table et jette un regard vers l’entrée. Ma cible est à l’accueil, accompagnée d’un groupe de gentlemen qui doivent être ses collègues de travail. L’un de ces derniers, grand au physique élancé, s’adresse à la serveuse pendant que les autres discutent derrière lui. J’active mon pouvoir pour les entendre  : 

	
	— Bonjour Crystal, notre table habituelle est prête ?



	La jeune femme se dresse sur la pointe des pieds et regarde sur sa droite avant de lui répondre :

	
	— Elle est à votre disposition, monsieur Varone, Karen va vous y mener.

	— Merci.



	Derrière elle, la petite Karen s’avance et prend en charge le groupe hétéroclite. À sa suite, le dandy qui s’est adressé à l’hôtesse d’accueil, de grande taille et dans un costume hors de prix mettant en avant sa carrure athlétique, marche de façon élégante avec à son bras la belle Francine. Cette dernière est parée de superbes atours, de hauts talons et d’une petite robe noire mettant parfaitement en valeur sa silhouette équilibrée. Ils sont accompagnés de trois hommes. Le premier, trapu et à la mine renfrognée, semble peu à son aise dans ce lieu. En l’observant plus attentivement, je remarque que son costume paraît un peu trop grand pour lui, pas comme s’il avait perdu du poids, non, ses manches sont un peu trop longues et son pantalon est retroussé sur ses chaussures. Le deuxième paraît trop jeune pour faire partie de ce groupe, à peine assez âgé pour être légalement autorisé à entrer dans un débit de boisson de cette catégorie, il tourne sa tête dans tous les sens, son regard semblant ne pas savoir où se fixer dans ce lieu sophistiqué. Derrière lui, fermant la marche, le troisième est habillé un peu dans le même genre que moi. Il les suit d’un pas assuré en saluant chacune des serveuses qu’il croise par leurs prénoms. Celles-ci rougissent et pressent le pas en le croisant. Sûrement un séducteur. Ils s’installent à leur table. Étrangement, Francine lâche le bras de son collègue et ne donne pas l’impression d’être particulièrement proche de ce dernier. Je garde néanmoins un œil sur lui, on ne sait jamais. La jeune femme qui les a menés à leur table se retire pour être immédiatement remplacée par une serveuse qui vient prendre leur commande. Monsieur Varone, qui semble être le meneur de ce groupe commande pour tout le monde et demande avant que la serveuse ne parte récupérer leurs boissons :

	
	— Dites au barman de pas trop charger nos consommations, la soirée promet d’être longue.

	— Très bien monsieur.



	La jeune femme repart en hâte et j’en profite pour boire une gorgée de mon breuvage. Le tintement caractéristique d’une cymbale attire mon regard vers la scène sur laquelle un groupe est en train de s’installer. La tablée que j’observe a aussi l’air attentive à l’installation des musiciens. De là où je suis, aucun des quatre hommes accompagnant madame Duchemin n’a l’air d’avoir de geste inapproprié à son égard. C’est dommage, j’apprécierais que son amant fasse partie de ces collègues, cela faciliterait mon enquête. Les personnages à cette table me semblent étranges, trop disparates pour venir d’un même bureau. Le jeune pourrait être un stagiaire, mais le petit trapu avec le costume trop grand n’est pas assorti aux autres… Varone pourrait être leur responsable de bureau, ou un commercial. Oui, ce mec a une tête de commercial, trop propre sur lui pour être honnête. La serveuse revient avec leurs verres et le “commercial” lui demande : 

	
	— Les toilettes sont-elles propres ? La déconvenue de la dernière fois était inacceptable.



	La jeune femme bégaye, mais finit tout de même par réussir à répondre  :

	
	— Les… les toilettes seront préparées monsieur.



	Elle repart et je vois Francine hocher la tête en signe d’acquiescement à l’attention de son voisin hautain. Ce mec est vraiment insupportable, ces deux-là font la paire, il y a forcément quelque chose entre eux. Une conversation apparemment à propos du travail prend place entre eux alors que de leur côté les musiciens finissent de s’installer :

	
	— Je me languis que toute cette histoire soit terminée, commence la jeune femme.

	— Moi aussi, répond le bonhomme trapu avant de continuer, toutes ces réunions sont épuisantes.

	— Le projet est en bonne voie, répond celui que je choisis d’identifier comme le “commercial”.

	— Il nous manque quand même encore des éléments importants pour pouvoir… l’achever, continue l’intervenant précédent.

	— Ne vous inquiétez pas, je suis sûr que la situation va se débloquer bientôt, reprend le “commercial”.



	Usant de mon potentiel actif en les observant discrètement, je croise malencontreusement le regard de ma cible. Elle plisse alors les yeux et penche la tête sur le côté en me fixant d’un air intrigué. Merde, je suis repéré. L’instant d’après, plus un mot ne me parvient de leur table. Elle a utilisé son potentiel actif de bulle sonique pour les isoler. Elle se doute de quelque chose, mais je ne suis pas encore grillé. Je prends mon regard le plus charmeur et lui fais un clin d’œil lourd de sous-entendus en me mordant la lèvre inférieure. Elle lève les yeux au ciel et détourne son regard. Rien de plus efficace que de faire le “gros lourd” pour faire détourner le regard d’une dame. Maintenant, au pire, je passerai pour un pervers. Étrangement, je réalise que ce n’est même pas la pire partie de ce métier… Leur conversation continue sans que je puisse l’espionner. Sur la scène, la chanteuse vient d’arriver sous les applaudissements courtois du public. Le piano démarre et imprime un tempo modéré, presque lent, les balais du batteur l’accompagnent ensuite, caressant la membrane de sa caisse claire de façon presque langoureuse. La trompette sonne quelques notes étouffées par sa sourdine et se tait, c’est le moment que choisit la chanteuse pour commencer sa prestation. Sa voix mélodieuse et profonde m’hypnotise alors qu’elle entame une chanson d’amour triste, parlant d’une femme qui avait tout pour réussir, mais qui est tombée amoureuse du mauvais gars. Dommage que Francine se soit isolée phoniquement, la chanson lui aurait sûrement parlé.

	Mon mal de crâne s’estompe un peu alors que les notes de musique effleurent mes oreilles. Je bois une gorgée de whisky supplémentaire puis commande un autre verre auprès d’une serveuse qui passe par là. Les vingt minutes qui suivent, j’évite du regard la table en question afin de ne pas réveiller les soupçons de ma cible et en profite pour savourer la musique, puis je me décide à reprendre la surveillance. À ma surprise, il ne reste plus que le jeune homme et Francine à la table. Qu’est-ce que j’ai bien pu rater ?! Le gamin a l’air nerveux et Francine, qui maintient son bouclier phonique dressé, semble essayer de le rassurer. Le jeune homme, accompagné de ma cible, finit par se lever quelques minutes plus tard et ils se dirigent ensemble vers le fond de la salle. Je n’aurais jamais parié sur le fait que la quasi quarantenaire se tapait le jeunot ! Ces derniers s’engouffrent tous les deux dans les toilettes des hommes. Merde, c’est trop beau pour être vrai. Je me saisis de mon “étuis à cigarettes” et me dirige d’un pas pressé vers les sanitaires. Je pénètre dans la pièce discrètement et j’avance sans bruit entre les deux rangées de cabines. Mon appareil photo en main, je me baisse çà et là pour observer sous les portes. Mais arrivé au bout, je me retrouve bredouille, aucun couple en vue. J’ai forcément raté un détail. Je refais le chemin en sens inverse, mais ne les trouve toujours pas. Un usager sortant de sa cabine de toilette manque de trébucher sur moi et me lance un regard surpris. Je me redresse et lui explique que j’ai perdu un bouton de manchette, les traits de ce dernier se détendent. Il s’écarte et sort des toilettes. Il aurait pu se laver les mains, ce n’est pas très hygiénique. 

	Je m’apprête à sortir à sa suite, mais un panneau “Hors service” placardé sur la dernière cabine à droite attire mon attention. Je me dirige vers celle-ci, force un peu pour en faire céder le verrou et rentre à l’intérieur en refermant derrière moi. Je soulève le couvercle du siège, l’eau des toilettes est claire. Étrange pour des toilettes censées être hors service. Je tire la manette de la chasse d’eau pendue au-dessus de la cuvette. Elle me résiste. Je tire plus fort et entends un “clac” résonner derrière le mur sur ma gauche. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Par acquit de conscience, je pose mes mains sur le mur et pousse légèrement dessus. Avec surprise, je constate qu’il pivote et s’ouvre sur un escalier en colimaçon qui descend sous le bar. Intrigué et après avoir refermé le passage secret derrière moi, je descends les marches faiblement éclairées en faisant bien attention où je mets les pieds. Quelques instants plus tard, je me retrouve au pied de l’escalier dans un couloir sombre qui sent le renfermé et dont l’extrémité se perd dans l’obscurité. À quelques pas, de la lumière filtre par l’encadrement d’une porte sur le mur de droite. Je me rapproche de celle-ci discrètement, troublant à peine le silence assourdissant des lieux. Les battements rapides de mon cœur résonnent dans mes tympans, provoquant à chaque percussion une pointe de douleur dans mon crâne toujours endolori. Mon esprit va à toute vitesse, imaginant ce qui peut se passer derrière cette porte. Dans mes fantasmes les plus fous, une immense orgie sexuelle se déroule avec madame Duchemin au centre de toutes les attentions, me permettant de prendre plusieurs dizaines de clichés compromettant sans même émettre de protestation. Mais vu le contexte, un souterrain accessible via une porte cachée dans un bar dansant un peu chic, je mise plutôt sur une salle de jeu clandestine, cela expliquerait les différents profils accompagnant ma cible. Perdu dans mes pensées, je continue de m’avancer jusqu’au pas de la porte d’où provient la lumière. Arrivé sur le seuil, je m’accroupis et place mon œil devant le trou de la serrure. Je ne sais pas à quel genre de jeu ils jouent, mais ça ne paraît être aucun de ceux que je connais. Du peu que j’arrive à voir, ils se trouvent debout autour d’une table et discutent. J’essaye d’écouter ce qu’ils disent, mais ni mon ouïe normale ni mon potentiel actif ne perçoivent leurs paroles : ils sont encore isolés phoniquement. Je me contorsionne derrière la porte pour essayer d’apercevoir le reste de la salle. Plusieurs portraits et feuilles de papier sont accrochés au mur derrière eux, trop distants pour que je puisse les reconnaître. Alors que je commence à comprendre ce que cela pourrait être, une douleur violente à l’arrière de mon crâne me surprend. La seconde d’après, je m’effondre tête la première contre la porte.

	

	Assailli par une sensation de froid et d’humidité, je sors de ma torpeur. Malgré ma vision encore troublée à cause du coup que j’ai pris à la tête, j’arrive à reconnaître en face de moi les membres du groupe que j’ai suivis jusque là accompagnés d’un nouveau venu que je n’arrive pas à remettre. Ma gueule de bois est maintenant accompagnée d’une douleur sourde à l’arrière de mon crâne. Je tente d’y porter la main, mais je me rends compte que mes poignets sont attachés dans mon dos derrière le dossier de la chaise sur laquelle je me tiens. Mes oreilles bourdonnent, si bien que les mots qui sortent de leurs bouches sont inintelligibles pour moi. Je cligne des yeux et remarque au pied du “commercial” un seau vide qui, j’imagine, a servi à me réveiller. Un goût de sang dans ma bouche m’informe que j’ai dû me mordre la langue suite à ma chute... génial. Je fais jouer ma mâchoire pour dissiper le bourdonnement, sans succès. Ma vision s’étant éclaircie, je suis pris de panique alors que je reconnais enfin les portraits sur les murs. Darryl Bishop et Rupert Holsen, respectivement sénateurs des Secteurs 2 et 3 sont épinglés au milieu d’une myriade de plans et coupures de journaux… putain non. Ma cicatrice à la tempe me démange de façon intense. J’hyperventile, en pleine crise d’angoisse, alors que mon cerveau comprend enfin véritablement ce qu’il se passe dans cette pièce. Je vomis sur les pieds du “commercial”. L’hyperventilation a débouché mes oreilles, car j’entends ce dernier demander au nouveau venu :

	
	— Merde mes chaussures ! Mais à quel point tu l’as frappé fort pour qu’il vide ses entrailles à peine réveillées ?

	— Pas si fort pourtant… Il a peut-être mangé quelque chose qui passe pas.

	— Tu parles...



	Puis il reprend pour les autres :

	
	— Bon, vous pensez que c’est qui ? Un flic ? Un espion du Sénat ?

	— Quelqu’un l’a fouillé ? demande le jeune homme de façon hésitante.

	— Une putain d’idée, répond le petit trapu.



	Il enjambe mon vomi et fouille dans les poches de mon pantalon. À l’intérieur, il y trouve ma licence de détective privé. Putain, si ils font le rapprochement, je suis mort…

	Il lève le papier devant ses yeux, bougeant ses lèvres alors qu’il le lit en silence. Une fois sa lecture terminée il s’exclame :

	
	— Bah voilà, on a trouvé comment récupérer nos éléments manquants, annonce-t-il, un sourire carnassier se formant sur son visage.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? lui demande le “commercial”

	— Laissez-moi vous présenter Robert Bishop, détective privé diplômé du Secteur 2.

	— Putain, c’est pas possible, s’exclame le “séducteur” avant de continuer, tu penses qu’ils sont cousins ?

	— Mieux que ça, répond le “commercial”.



	Il se déplace jusqu’au portrait du sénateur du Secteur 2, y consulte quelques informations agencées autour, fait claquer sa main sur sa cuisse et demande d’une voix pleine d’excitation :

	
	— Tu peux répéter son prénom s’il te plaît Edgar ?

	— Robert, lui répète ce dernier.

	— C’est son frère ! s’exclame alors le “commercial”



	Et oui, je suis le frère du sénateur du deuxième Secteur. Il y a 18 ans, ce connard égoïste a accepté la nomination au poste de sénateur après 15 ans de travaux dans les services publics. Il a par conséquent renié tous ses liens familiaux, promettant de toujours faire passer la nation d’Antar avant le reste. Six mois après sa prise de fonction, notre mère mourrait d’un cancer sans avoir pu lui dire au revoir. Ce jour-là, j’ai perdu mon seul frère en plus de ma mère. Le simple souvenir de cet événement pourtant si lointain me fait monter des larmes de rage aux yeux. Je serre les dents pour retenir mes sanglots. À en croire le logo sur l’un des tracts que je peux apercevoir traîner sur la table basse plus loin, le groupe de révolutionnaire fait partie du collectif “République Libre”. Perdu dans mes souvenirs, je me rends compte qu’ils discutent de mon sort. Certains veulent m’éliminer directement de peur que je ne révèle leur existence, d’autres poussent pour m’interroger puis m’exécuter et, étrangement, le “commercial” essaye de les convaincre de m’interroger et de m’emprisonner ensuite jusqu’à la fin de leur opération :

	
	— Nous n’allons pas tuer un concitoyen de sang froid, c’est aussi pour lui que nous nous battons… Les sénateurs opposés au droit de vote sont les seuls qui doivent mourir.

	— Nous ne pouvons pas nous permettre de mettre en péril l’opération, le risque est trop grand, répond le petit trapu qui tient encore ma licence dans sa main droite.

	— Si nous commencions d’abord par l’interroger, et que nous avisions ensuite ? rétorque le “commercial”.



	Je l’ai définitivement mal jugé… Celui que je trouvais hautain et insupportable va se révéler être ma seule chance de sortir de ce trou en vie. Le petit trapu, dont j’ai maintenant compris qu’il s’appelle Edgar s’avance vers moi et me gifle violemment. Merde, posez vos questions d’abord, vous aurez tout le temps de me cogner ensuite…

	
	— Qu’est-ce que tu fous ici ? Comment tu nous as trouvés ? commence-t-il.



	Je secoue ma tête pour me remettre les idées en place. Ma migraine me déchire le crâne de façon insupportable, ou peut-être est-ce le coup sur la tête… ou bien la gifle ? Le goût oxydé du sang se réveille dans ma bouche, le bougre a frappé fort. Je crache un filet de sang et réponds :

	
	— Monsieur Duchemin, le mari de la dame m’a engagé pour prouver qu’elle le trompe et les prendre en flagrant délit...



	Cette dernière s’avance vers moi d’un pas décidé et me gifle à son tour. Putain ça fait mal… Elle me crache ensuite dessus, les yeux pleins de larmes et rajoute :

	
	— Mon mari est mort il y a deux ans espèce de porc ! Je vous interdis d’utiliser son nom à des fins aussi infâmes.



	Ah, bah voilà autre chose... qu’est-ce que c’est que ce délire ? Dans l’incompréhension la plus totale, je me dépêche de me justifier pour éviter d’encaisser d’autres coups :

	
	— Je ne sais pas qui m’a engagé pour vous suivre ce matin… enfin, ce début d’après-midi. Mais je vous jure que c’est vrai… on m’a fourni un dossier bourré d’informations sur vous, il est dans ma chambre d’hôtel.



	Le “commercial” se frotte le menton l’air pensif puis me demande dans quel hôtel je suis descendu. Je lui réponds et lui indique comment récupérer ma clef, dans l’imperméable qui est posé à côté de ma table à l’étage. Il fait un mouvement de tête au dénommé Edgar et lui demande :

	
	— Tu peux aller vérifier ? Tu nous télécommuniques de l’hôtel ?

	— Ça marche, répond le petit homme avant de sortir promptement.



	Le “commercial” rameute le reste de son groupe autour de lui. Ils reprennent leur discussion, me jetant des coups d’œil discrets de temps en temps pour s’assurer que je me tiens tranquille. J’entends des bribes de leurs conversations. Parmi leurs hypothèses, Francine pense qu’on m’a utilisé pour remonter jusqu’à leur groupe, mais ça n’a aucun sens, cela présupposerait qu’ils savent qu’elle en fait partie, ils n’auraient donc pas besoin de moi pour remonter jusqu’à eux. Le “commercial” évoque une hypothèse folle, mais à laquelle bizarrement je n’arrive à trouver aucune faille logique, enfin, vu l’état de mon crâne... Il est possible que je ne sois simplement pas en état de détecter l’erreur dans son raisonnement. Ce dernier pense que les services secrets antariens veulent apporter leur pierre à la révolution et qu’ils m’ont envoyé à eux pour qu’ils puissent trouver mon frère. Francine remarque que je l’observe et l’instant d’après je n’entends plus leur conversation. C’est vraiment un pouvoir irritant. Quelques très longues minutes plus tard, le jeune et Francine quittent la pièce tandis que le commercial et le séducteur se rapprochent de moi. Une fois la porte du local refermée, le séducteur attrape une chaise derrière lui, la place en face de moi et s’assied dessus. Il me regarde fixement dans les yeux en se frottant le menton et me demande :

	
	— Alors cher monsieur Bishop… commence-t-il toute séduction envolée avant de continuer sur le même ton froid et calculateur, est-ce que vous allez nous aider à trouver votre frère ? Ou est-ce que vous allez me forcer à creuser dans le truc horrible qui vous sert de tête ?



	Je déglutis bruyamment, ma gorge est sèche. Je suis pris de frissons incontrôlables. Je tente d’articuler une réponse intelligible :

	
	— Je vous jure… je ne sais pas comment le trouver, je n’ai plus eu de contact avec lui depuis...



	Alors que ma phrase se meurt dans ma bouche, je me rappelle la proposition de travail, le rendez-vous qu’il m’avait donné, et le numéro de téléphone avec lequel il m’avait contacté… Bien entendu je n’ai gardé aucune trace écrite, mais tout se trouve encore dans ma mémoire et, sûrement à cause de ce coup derrière mon crâne, je suis incapable d’user de mon pouvoir pour effacer ces informations. 

	Le regard perçant du séducteur s’illumine pendant mon hésitation et il annonce à son collègue :

	
	— Il sait. Va me chercher le sérum, il est dans le réfrigérateur de l’arrière-salle à l’étage.

	— Je m’en occupe, lui répond monsieur Varone.



	Le sérum ? Mais de quoi il parle ? Le “commercial” quitte la pièce en fermant la porte derrière lui et l’homme qui se trouve assis en face de moi reprend :

	
	— Nous voilà seul à seul, tu dois te demander ce qui va se passer… Je suis télépathe, je vais pénétrer dans ton esprit étroit et découvrir tous tes petits secrets. Tu risques de ne pas aimer ça, surtout si tu résistes, moi par contre je vais prendre mon pied… Mon collègue est parti chercher un petit relaxant qui me permettra de t’emmener au pays des rêves.



	Pendant sa tirade, le télépathe s’est approché de moi petit à petit. Alors qu’il s’apprête à poser ses mains sur mes tempes, je lui demande :

	
	— Tu peux en profiter pour guérir ma migraine tant que tu y es ?



	Il ricane pour seule réponse et, profitant de ce moment d’inattention, je me projette de toutes mes forces en avant pour lui porter un violent coup de tête. Il est projeté en arrière contre le dossier de son siège, son arcade droite en sang. Je me relève vivement, les mains toujours attachées dans le dos, de l’adrénaline quasiment pure circulant dans mes veines. Je lui balance un violent coup de pied au visage et le fais basculer en arrière sur sa chaise, lui tirant un gémissement étouffé avant de rajouter en chuchotant pour moi-même :

	
	— Et là tu prends ton pied connard ? Putain de pervers…



	Je cherche autour de moi quelque chose pour me débarrasser des liens qui entravent mes poignets. Pas de couteau, rien de tranchant, mais je remarque un verre de whiskey à moitié plein sur la table de réunion et le fais tomber du bord. Tant pis pour le gâchis. Ce dernier brisé, je m’accroupis pour récupérer un des éclats et tranche péniblement mes liens à l’aide de celui-ci. Dès que mes mains sont libres, je récupère mon arme posée plus loin sur la table et m’approche du télépathe qui gît encore à côté de son siège. Le mettant en joue, je le tapote du pied pour le faire réagir. Rien : je l’ai expédié pour le compte. 

	Discrètement, je me colle contre le mur non loin de la porte et entrouvre doucement cette dernière. Personne n’a l’air de se trouver de l’autre côté, j’ai vraiment de la chance de ne pas être tombé sur des professionnels. Je sors dans le couloir et me dirige vers les escaliers, toujours l’arme à la main. Je grimpe ces derniers jusqu’en haut et trouve le passage secret fermé. Je tâtonne sur l’encadrure de celui-ci. Après quelques dizaines de secondes, je trouve le mécanisme d’ouverture qui se trouve de ce côté et l’actionne. Le mur pivote et je me glisse dans la cabine de toilette en refermant derrière moi. Il ne me reste plus qu’à sortir du bar. Ils doivent avoir des complices dans tout l’établissement… Je fouille dans ma mémoire à la recherche d’idée pour me tirer de ce pétrin et me remémore le chemin que j’ai emprunté pour aller jusqu’aux toilettes tout à l’heure. Au fond du couloir pour aller aux toilettes se trouve une issue de secours. Je traverse la pièce d’eau en direction de la sortie. Sur le chemin, j’aperçois mon reflet dans un miroir : mes cheveux sont ébouriffés et du sang et du vomi séchés sont agglutinés sur mon menton. Afin de ne pas attirer trop l’attention, je me nettoie et me recoiffe en hâte à un lavabo. Je cache mon arme dans ma poche, la main toujours sur celle-ci et sort des toilettes en baissant mon regard pour diminuer les chances d’être reconnu. Je m’oriente directement vers l’issue de secours au fond du couloir à droite. Je marche rapidement, voulant mettre fin au plus vite à ce cauchemar. Alors que je mets la main sur la poignée de la porte de l’issue de secours, j’entends derrière moi des exclamations. Je suis repéré. 

	J’ouvre la porte à la volée et sors dans la ruelle attenante en courant. Sans regarder derrière moi, je file sous la pluie battante dans les ruelles en tentant de semer les poursuivants que j’entends à ma suite. Dès qu’une intersection s’offre à moi, je tourne. Je fuis, mais les bruits de pas semblent se rapprocher toujours davantage. Je prends un tournant de plus, manquant de glisser sur les pavés trempés, et je sens une vague de chaleur me caresser le dos. Du coin de l’œil, je vois une boule de feu s’écraser contre le mur en face duquel je me trouvais l’instant d’avant. Merde, un pyromancien, je nage en plein cauchemar. Je m’enfuis toujours à toute vitesse, le souffle court et les yeux troublés par la pluie battante. Un autre projectile me rate de peu et de l’autre côté de la rue apparaît un nouveau groupe de personnes semblant lui aussi à ma recherche. Je ne m’en tirerai pas. Je sors mon arme, tire deux fois en direction de mes poursuivants et une fois en face vers les nouveaux arrivants. Je rentre ensuite en trombe dans un café en cachant mon arme sous mon aisselle. Je demande en haletant, mais poliment, à un serveur si je peux utiliser leur communicateur. Un air inquiet sur le visage, il hoche la tête et pointe un doigt tremblant vers le fond de la pièce. En m’approchant du télécommunicateur accroché au mur, ma cicatrice à la tempe se remet à me démanger et le souvenir du jour où je l’ai récoltée me revient en mémoire. 

	À cette époque, mon frère et moi étions adolescents. Ce dernier, ayant toujours été plus petit et plus frêle que moi malgré notre différence d’âge à son avantage, se faisait harceler par plusieurs de ses camarades, lui rendant la vie impossible. Par fierté, il n’osait en parler ni à moi, ni à nos parents, ni à ses professeurs, mais je n’étais pas dupe... Un après-midi alors que ses persécuteurs avaient été beaucoup plus violents que d’habitude, je décidais de leur apprendre, accompagné d’un groupe d’amis à moi, qu’on ne s’attaquait pas à un membre de ma famille sans en subir de conséquences. Je récoltai donc cette cicatrice et mon frère recommença à sourire. Je réalise que c’est la première fois depuis son départ et le drame qui a suivi que je le considère à nouveau comme mon frère. Mon cœur s’allège et j’ai le souffle coupé par cette soudaine catharsis. Machinalement, je compose le numéro de téléphone que m’avait donné mon frère pour répondre à sa proposition d’embauche. Peut-être qu’Aline avait raison et que c’était une tentative de sa part pour recoller les morceaux. Je suis tellement stupide d’avoir mis tant de temps à lui pardonner. Sa voix me répond, j’aperçois les révolutionnaires entrer dans le café et, pressé par le temps, je lui dis :

	
	— Darryl, c’est Bobby, ils m’ont poursuivi, ils ont un télépathe, ils sauront bientôt pour ce numéro de téléphone et aussi pour ton appartement.

	— De quel appartement tu parles Bobby ?

	— Mais, celui dont tu m’as donné l’adresse, au deuxième étage du square des Géomanciens.



	Au moment où je prononce ces paroles j’ai la désagréable impression d’avoir fait une grosse connerie. Mes poursuivants semblent s’être arrêtés dans l’entrée et me regardent fixement. Tous les clients du café sont tournés vers moi le regard vide.

	

	Je me réveille avec une migraine comme j’en ai rarement connu et un goût infâme dans la bouche. Alors que des voix résonnent autour de moi de façon étouffée, je passe ma langue pâteuse sur mon palais pour essayer d’identifier le goût. Au jugé je dirais que c’est de l’oignon pourri, merde, thiopental sodique, du sérum de vérité… Les bavardages autour de moi prennent forme et je commence à en comprendre le sens :

	
	— Tu es en télécommunication avec l’équipe de reconnaissance ? demande une première voix qui me semble familière.

	— Oui, ils ont validé les infos que Franck a récupérées par télépathie, ils sont en train de vérifier que le sénateur Bishop est bien là-bas, répond une deuxième voix tout aussi familière.

	— Comment vous avez fait pour les récupérer aussi vite ? demande le premier interlocuteur.

	— J’ai drogué ses consommations avant qu’il quitte Le Rouge Carmin cette nuit, commence le deuxième interlocuteur.

	— Ce qui m’a permis de m’introduire dans son cabinet sans qu’il ne se réveille. J’ai ensuite passé six heures avec lui à lui faire vivre par télépathie une journée palpitante et héroïque, lui faisant croire qu’il mettait à jour notre révolution, révélait un complot remontant jusqu’au sommet du gouvernement et sauvait son frère. Tout ça pour qu’il nous donne les infos, continue une troisième voix au ton un peu éreinté que je reconnais comme étant celle du “séducteur”.

	— Et c’est quoi l’intraveineuse ? demande le premier homme.

	— Sérum de vérité, ça m’aide à pénétrer son esprit, répond le télépathe.

	— On vient de m’annoncer que le sénateur est bien là-bas, rajoute le deuxième interlocuteur.



	Je comprends enfin ce qui m’est arrivé. Ils m’ont bien eu, mais je peux peut-être leur rendre la monnaie de leur pièce. Je dirige petit à petit ma main vers l’étui de pistolet sous mon aisselle pendant qu’ils sont toujours occupés à discuter. Centimètre par centimètre, ma main se déplace vers mon holster et l’atteint enfin. Vide. Et merde… J’ai encore dû oublier mon arme. Une voix alarmée s’écrit alors :

	
	— Il essaye d’attraper son arme !



	Dans un pitoyable effort pour sauver ma peau, je tente de me jeter au sol. J’entends alors une détonation et une vive douleur s’éveille dans mon ventre. Je tombe lourdement. Étrangement, la seule pensée qui me passe par la tête c’est que le carrelage est humide, ça n’a aucun sens. Je suis tellement fatigué, je… 

	Désolé frangin…

	

	

	FIN
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